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LES SENTINELLES

L’histoire des Sentinelles était mystérieuse même pour les évolués.

La plupart des gens savaient que ces dangereux guerriers formaient deux classes. Les Sentinelles gardiennes qui possédaient une magie innée. Elles étaient couvertes de tatouages pour les garantir de toute attaque magique, ainsi que de toute emprise mentale, et protégeaient les évolués, qui devenaient vulnérables quand ils étaient obligés de s’éloigner de la sécurité offerte par Valhalla.

Puis il y avait les Sentinelles chasseuses. Elles ne détenaient pas de magie, mais étaient tout aussi redoutables. Les chasseurs faisaient respecter les lois de Valhalla, et comme ils pouvaient « passer » pour des humains et se mouvoir dans le monde sans être démasqués, ils traquaient les évolués susceptibles de représenter un danger pour eux-mêmes ou pour autrui.

Il était également notoire que ces deux classes de Sentinelles étaient plus fortes et plus rapides que les humains, et dotées d’une endurance hors du commun. Et toutes deux avaient appris auprès des moines à tuer de leurs mains nues ainsi qu’avec la plupart des armes existantes.

Mais ce qui était porté à la connaissance des gens s’arrêtait là.

La façon dont elles étaient sélectionnées et devenaient les protectrices des évolués constituait un secret soigneusement gardé.

Nul autre que les Sentinelles ne savait ce qui se passait derrière les murs épais des monastères où elles étaient formées.



CHAPITRE PREMIER

Un coup d’œil dans la salle de sport ferait fuir d’humiliation la plupart des humains.

Quel homme normal souhaiterait faire des haltères à côté d’une dizaine de Sentinelles ?

Non seulement ces guerriers représentaient plus d’un mètre quatre-vingts de purs muscles ciselés et d’attitude à la gros dur, mais l’air même puait l’agressivité et la compétition alimentée à la testostérone.

Pas vraiment un endroit pour le sportif du dimanche qui tentait de lutter contre sa bedaine.

En revanche, c’était le lieu parfait pour que les Sentinelles se défoulent un peu.

Le vaste centre de fitness était rempli de tapis, de punching-balls et de tapis de course. Et dans le fond de la salle était disposée une rangée d’appareils de musculation où le plus gros des gros durs était en ce moment même en train de soulever des haltères qui écraseraient un mortel.

Fane semblait avoir été sculpté dans la pierre. Béhémoth d’un mètre quatre-vingt-dix, il était fort comme un bœuf et rapide comme un guépard. Le résultat des aptitudes naturelles que possédaient les Sentinelles de naissance, et du fait qu’il avait été façonné dès l’enfance pour devenir une arme.

Il était aussi couvert du sommet de son crâne rasé à la pointe de ses orteils de tatouages élaborés qui le protégeaient de toute magie.

Les moines qui l’avaient accueilli enfant lui avaient enseigné tous les arts martiaux connus, ainsi que l’usage des armes les plus sophistiquées.

Il était la mort ambulante.

Ce qui signifiait que rares étaient ceux à remarquer les yeux sombres qui recélaient une intelligence affûtée ou les traits à la beauté sauvage sous ses élégants tatouages.

Ce qui ne dérangeait guère Fane. Au cours de la dernière décennie, il avait été le gardien de Callie Brown. Tout ce que les gens avaient besoin de savoir à son sujet était qu’il les tuerait à la seconde où ils menaceraient la jeune devineresse.

À présent, il…

Dans un soupir, Fane reposa les haltères sur la barre et essuya la sueur sur son torse nu.

Trois mois plus tôt, Callie avait failli mourir alors qu’ils luttaient contre le seigneur Zakhar, un puissant nécromancien, et pendant l’affrontement elle était tombée amoureuse d’un policier humain. Ou du moins Duncan O’Conner s’était fait passer pour humain. Il s’était avéré qu’il possédait les pouvoirs supplémentaires d’une Sentinelle en outre d’être un liseur d’âmes, ce qui signifiait qu’il pouvait voir les âmes des autres. Il était parfaitement en mesure d’assurer la protection de Callie.

D’une main distraite, Fane se toucha le milieu de la poitrine à l’endroit où il sentait autrefois son lien constant avec Callie. Ils l’avaient transféré la semaine précédente, mais il percevait toujours un vide étrange qui lui portait sur les nerfs.

Il avait besoin de se changer les idées.

Cette pensée venait à peine de lui traverser l’esprit quand une ombre tomba sur lui et qu’il leva les yeux pour découvrir un homme grand et mince à la peau cuivrée et aux yeux d’ébène. Wolfe, le Tagos actuel – le chef de toutes les Sentinelles – avait un fier nez aquilin, d’épais sourcils et des pommettes saillantes qui se combinaient pour lui donner l’apparence d’une ancienne divinité égyptienne.

C’était un visage qui évoquait le pouvoir et une virilité farouche. Le genre de visage qui intimidait les hommes et poussait les femmes à se demander s’il était aussi dangereux qu’il en avait l’air.

Ce qui était le cas.

Tout aussi frappants étaient les cheveux foncés qui lui arrivaient aux épaules et où se mêlait une saisissante mèche grise qui commençait sur sa tempe droite. Il se murmurait que lorsque Wolfe était bébé il avait été touché par le diable.

Ce à quoi Fane croyait fermement.

Réprimant un juron, il jeta de côté sa serviette humide de sueur. Bordel ! ce n’était pas ce qu’il avait voulu en espérant se changer les idées.

Wolfe était vêtu d’un jean et d’une ample chemise de coton aux manches remontées jusqu’aux coudes. Il avait les bras croisés et observait Fane avec une expression qui l’avertissait qu’il n’était pas content.

Autour d’eux, le silence se fit dans la salle de sport alors que les autres Sentinelles feignaient de ne pas tendre l’oreille pour entendre l’altercation potentielle.

— Le bruit court que vous avez pris un poste de formateur, dit-il.

C’était Wolfe. Toujours droit au but.

Fane se renfrogna. Il s’était passé moins de vingt-quatre heures depuis qu’il avait décidé de devenir formateur dans un monastère à l’autre bout du monde. Comment la nouvelle avait-elle bien pu se répandre si vite ?

— Les gens feraient mieux de s’occuper de leurs propres affaires.

Wolfe plissa ses yeux d’ébène.

— Et je ne devrais pas avoir à écouter les rumeurs pour apprendre qu’une de mes Sentinelles quitte Valhalla.

Fane rendit son regard noir à son Tagos.

— Je n’ai pas d’obligations ici, du moins plus maintenant. Je peux rentrer au monastère sans vous en référer.

L’atmosphère s’enflamma. La température corporelle des Sentinelles était plus élevée que celle des humains, et, lorsque leurs émotions étaient excitées, elles pouvaient carrément réchauffer l’air autour d’elles.

— Ne faites pas l’imbécile. Il ne s’agit pas d’obligations, je m’inquiète pour vous.

Oh, bon Dieu !

C’était exactement ce que Fane ne voulait pas.

Il préférerait recevoir une balle dans la tête plutôt que d’avoir quelqu’un qui s’empressait autour de lui.

— Vous n’avez pas à vous préoccuper pour moi. Vous savez que j’ai été formateur pendant des années avant mon arrivée à Valhalla. Je retourne simplement auprès de mes frères au Tibet.

— Vous venez juste de vivre la suppression d’un lien de longue date. Une expérience traumatisante pour n’importe quel gardien, insista impitoyablement son aîné. Et nous sommes vos frères, espère de fils de pute ingrat !

Fane secoua la tête avec impatience. Wolfe était une Sentinelle chasseuse, pas un gardien, ce qui signifiait qu’il ne pourrait jamais comprendre la réalité de ce lien.

— Je sais ce que vous pensez mais vous avez tort.

Avec lenteur, Wolfe arqua un sourcil. Rares étaient ceux à avoir le culot de lui tenir tête.

— Qu’est-ce que je pense ?

— Il n’y a jamais rien eu de sexuel entre Callie et moi.

— Vous le regrettez ?

— Non, gronda Fane. Seigneur ! elle était comme une sœur pour moi. Elle l’est toujours.

Wolfe ne détourna jamais son regard noir.

— Et ça ne vous dérange pas qu’elle soit avec Duncan ?

— Pas tant qu’il la traite bien. (Fane laissa un sourire sans joie se dessiner sur ses lèvres.) Dans le cas contraire… je lui arracherai le cœur à mains nues.

Wolfe hocha la tête. Ils savaient tous deux que ce n’était pas une menace en l’air.

— Bien, dit le Tagos. Mais ce n’était pas ça qui m’inquiétait.

Fane bondit sur ses pieds, ses tatouages s’assombrissant en réponse à la colère qui montait en lui. Il était à peine plus de midi, mais la journée avait déjà été longue.

— Cette conversation prendra-t-elle jamais fin ?

Wolfe ne flancha pas.

Pas une grosse surprise.

Cet homme ne flanchait absolument jamais.

— Vous avez consacré cette dernière décennie à protéger Callie. Maintenant, vous allez ressentir un vide à l’endroit qu’occupait votre lien. Ce qui va vous rendre… (il s’interrompit, comme pour fouiller son cerveau à la recherche du terme approprié) nerveux.

— Nerveux ?

Wolfe haussa les épaules.

— J’allais dire aussi mauvais qu’une vipère, mais ce serait une insulte pour la vipère.

Un ricanement s’éleva à l’avant de la salle. Fane décocha à la jeune Sentinelle un regard noir qui la fit aussitôt décamper.

Il reporta son attention sur son chef, les yeux plissés.

— Et je vous emmerde aussi.

— Je suis sérieux, Fane, insista Wolfe avec le calme d’un prédateur-né qui pouvait basculer dans la violence en un clin d’œil. Vous avez besoin de temps pour vous y faire.

Fane grimaça.

— Ne me dites pas que votre porte me sera toujours ouverte pour que nous puissions discuter de nos sentiments ?

— Bon Dieu, non ! (Wolfe frémit.) Mais je serai toujours disponible si vous cherchez un adversaire qui n’a pas peur de vous affronter.

— Ah ! alors vous me proposez de me botter le cul ?

Un soupçon de sourire adoucit les traits austères de Wolfe.

— Et une place à Valhalla. J’ai toujours besoin de bons guerriers. (Son sourire s’évanouit.) Et d’autant plus après notre combat contre le nécromancien. Nous en avons perdu trop.

Fane serra les dents, le cœur transpercé par un vif sentiment de perte. Beaucoup trop de Sentinelles étaient tombées lors la bataille contre le nécromancien. Nombre d’entre elles étaient des frères avec qui Fane avait servi pendant des décennies.

Et, même si la menace de la mort constituait pour les guerriers une compagne permanente, ils avaient rarement connu une telle hécatombe.

Laquelle les avait laissés dangereusement affaiblis.

— Raison de plus pour que je forme la prochaine génération, souligna-t-il.

Wolfe refusa de céder. Salopard têtu !

— Un autre peut s’en charger. C’est une époque périlleuse. J’ai besoin de guerriers aguerris.

Ayant l’intelligence d’éviter de se cogner la tête contre un mur, Fane changea de sujet de conversation.

— Vous avez trouvé des informations sur la Confrérie ?

Wolfe grommela un juron à la mention de la société secrète d’humains qu’ils avaient découverte trois mois plus tôt. Comme nombre de norms, ils nourrissaient une haine profonde à l’encontre des « mutants », mais ils étaient bien mieux organisés que la plupart. Et, plus inquiétant, ils possédaient l’aptitude redoutable de détecter les évolués simplement en étant en leur présence.

Ils constituaient une nouvelle complication à laquelle ils ne s’étaient pas attendus.

Ces fanatiques n’étaient peut-être que des enquiquineurs. À moins que leurs actions ne cachent… un génocide en puissance.

— Rien d’utile, reconnut Wolfe d’un ton où transparaissait son envie à peine maîtrisée de tabasser ces salopards jusqu’à ce qu’ils crachent la vérité.

— Je peux effectuer quelques recherches au monastère si vous voulez, proposa Fane. Sa bibliothèque est la plus grande du monde. S’il existe des données sur cette société secrète, elles y seront.

— En fait, j’ai demandé à Arel de rassembler des infos.

D’un signe de tête, Wolfe indiqua la jeune Sentinelle chasseuse qui courait sur un tapis de course. Les lumières du plafond rehaussaient les reflets de miel dans ses cheveux châtain clair et rendaient ses yeux pareils à de l’or en fusion. Il ressemblait à un ange tant qu’on n’avait pas pris le temps de remarquer ses muscles finement dessinés et la force impitoyable qui couvait dans les profondeurs de ses superbes yeux.

Il possédait aussi le genre de charme qui poussait les femmes à lui tourner autour comme des mouches éprises.

Y compris une en particulier, durant une brève période.

Inconsciemment, Fane serra les poings.

— Arel ? dit-il entre ses dents.

Wolfe fit une tentative pitoyable pour prendre un air innocent.

— C’est un problème ?

— Il est jeune.

L’expression stoïque, Fane s’obligea à desserrer les doigts. Il avait perdu le droit de revendiquer une femme comme sienne des années plus tôt.

— Et il ne possède pas de magie, poursuivit-il.

À dessein, Wolfe laissa glisser son regard sur les tatouages caractéristiques de Fane.

— Ce qui signifie qu’il a une chance de s’infiltrer dans le groupe si nous estimons qu’il risque de constituer un danger dans le futur. Ce qui serait impossible pour la plupart d’entre nous.

Fane ne trouva rien à y redire.

Même si les Sentinelles gardiennes avaient l’avantage de la magie, et que leurs tatouages les protégeaient des sorts et des attaques psychiques, elles avaient effectivement tendance à se faire remarquer dans une foule.

Doux euphémisme.

Arel, au contraire, ressemblait à un gosse tout juste sorti de la fac.

— C’est risqué, marmonna finalement Fane. Nous ignorons la puissance de cette Confrérie.

Wolfe haussa une épaule.

— C’est une Sentinelle.

— Exact.

Fane tenta de chasser ce problème de son esprit. Bientôt, il se retirerait dans le monastère et les dangers du monde ne le concerneraient plus. Non ?

— Vous semblez maîtriser la situation. Je vous enverrai de nouveaux guerriers quand ils auront achevé leur formation.

— Bordel, Fane…

Wolfe s’interrompit quand l’atmosphère dans la salle de sport changea brusquement.

Les deux hommes se retournèrent pour découvrir ce qui était arrivé.

Ou plutôt… qui… était arrivée.

— Merde ! souffla Fane, une douleur familière s’installant au milieu de sa poitrine à la vue de la superbe femme qui entra dans la salle en se déhanchant.

Serra Vetrov avait l’habitude de modifier l’atmosphère autour d’elle depuis qu’elle avait cessé de porter des couches-culottes.

Bon Dieu ! il avait vu des hommes rentrer dans des murs et sortir de la route en voiture quand elle passait nonchalamment près d’eux.

Grande et élégante, avec de longs cheveux d’un noir brillant qui contrastaient avec sa peau ivoire, elle avait des courbes voluptueuses mises en valeur par un pantalon en cuir moulant et un haut sans manches assorti qui était coupé pour dévoiler une partie à faire baver de sa poitrine généreuse.

Elle avait des traits délicatement ciselés. Des yeux vert pâle aux cils fournis, un nez étroit et des lèvres pleines si sensuelles qu’elles lui donnaient l’air d’une petite minette.

Même si quiconque ayant la bêtise de la sous-estimer pouvait s’attendre à une mauvaise surprise.

Serra n’était pas juste une puissante médium, elle était aussi une télépathe particulièrement douée qui pouvait se servir des objets pour se relier à l’esprit de leur propriétaire. Au cours des années, elle avait utilisé ses talents plus d’une fois pour retrouver des enfants disparus ou pour traquer de violents criminels.

D’un autre côté, plus sombre, elle pouvait également recourir à ses dons pour contraindre les humains, et les évolués dépourvus de boucliers mentaux, à voir des illusions et même pour implanter des souvenirs dans leur esprit plus vulnérable.

Néanmoins, ce n’étaient pas ses redoutables pouvoirs qui poussaient les hommes adultes à s’écarter précipitamment de son chemin. Serra avait une langue capable de blesser à cent mètres à la ronde et elle n’avait pas peur de s’en servir.

Wolfe adressa à Fane un sourire railleur.

— Il semblerait que je ne sois pas le seul à écouter les rumeurs. Bonne chance, amigo.

Se retournant, il marcha sans se presser vers le groupe de Sentinelles qui regardaient Serra traverser la salle de gym comme une meute de chiens affamés.

Les salopards !

 

Serra garda la tête haute et un sourire plaqué sur ses lèvres alors qu’elle passait devant les hommes bouche bée. Elle était assez femme pour apprécier l’attention que lui portait le sexe opposé. Et pourquoi pas ? Mais ce jour-là elle remarqua à peine leurs grognements audibles tandis qu’elle s’avançait tout droit sur sa proie.

À l’idée que Fane puisse être une proie, elle ressentit une minuscule pointe d’amusement.

Ce guerrier massif était fait de cent dix kilos de muscles purs et de pouvoir viril à l’état brut. C’était aussi l’un des rares à être complètement impénétrable à son aptitude à fouiller les esprits.

Ce qui était une bénédiction et une malédiction.

Une bénédiction parce qu’un médium était incapable de bloquer complètement un partenaire sexuel, ce qui constituait une distraction qui aurait donné envie à n’importe quelle femme de rentrer sous terre. Rien n’était plus humiliant que de s’apercevoir au beau milieu d’une partie de jambes en l’air que son partenaire s’imaginait être avec Angelina Jolie.

Et une malédiction parce que Fane était aussi bavard qu’une pierre. Ses émotions étaient si soigneusement réprimées que Serra redoutait qu’elles explosent un jour.

Ce qui n’aurait rien de beau.

Ou peut-être que si, se dit-elle en silence alors qu’elle s’arrêtait avec grâce juste en face de son corps à moitié nu.

Il n’existait pas grand-chose de pire que de voir l’homme que vous aimez depuis deux décennies devenir impassible à votre approche.

Surtout alors qu’elle était une boule d’émotions.

Elle avait envie d’empoigner son beau visage entre ses mains et de l’embrasser jusqu’à ce qu’il fonde littéralement. Non. Elle voulait lui foutre un coup de pied dans les couilles pour être aussi con.

Peut-être qu’elle le frapperait avant de les couvrir de baisers pour lui ôter la douleur.

Pour empirer les choses, le désir sexuel lui donnait une poussée d’adrénaline qui la rendait euphorique.

Au simple fait de se tenir près de son corps en sueur à moitié nu, elle avait le cœur qui tambourinait et la bouche sèche.

Bon Dieu ! elle était si foutrement pathétique.

Comprenant qu’il ne briserait pas le silence inconfortable, elle releva encore un peu le menton.

Si elle le relevait davantage, elle regarderait le plafond.

— Fane, susurra-t-elle.

Il garda son regard sombre rivé sur son visage, résistant à la tentation de le poser sur son haut minuscule. Le fait était que, si en de très rares occasions elle ne l’avait pas surpris en train de jeter des coups d’œil furtifs à son corps, elle aurait pu croire qu’il ne s’était pas encore aperçu qu’elle était une femme.

— Serra.

Pendant qu’elle se dirigeait vers la salle de sport, elle avait préparé ce qu’elle dirait. Elle ferait preuve de calme. De sang-froid. Et d’une maîtrise totale.

Mais la peur nichée dans le creux de son ventre la poussa à attaquer comme une enfant de mauvaise humeur.

— Tu t’en vas ?

Avec lenteur, il acquiesça de la tête.

— Je retourne au Tibet.

La peur commença à se répandre en elle, et elle serra les poings le long de son corps.

— Tu ne comptais pas me le dire ?

— Si.

— Quand ? répliqua-t-elle d’un ton brusque. En passant la porte ?

— C’est important ?

Oh, ouais ! elle allait définitivement lui donner un coup de pied dans les couilles.

— Oui, c’est putain d’important.

Il resta stoïque. Impassible face à sa colère.

— Tu attends quoi de moi ?

Elle baissa la voix. Non qu’elle n’en ait rien à foutre d’avoir un auditoire. Lorsqu’on vivait à Valhalla, l’intimité constituait une denrée rare. Mais elle avait un minimum de fierté, tout de même. Elle refusait qu’on l’entende le supplier.

— Tu sais ce que j’attends.

Elle vit une émotion briller dans ses yeux sombres. Une émotion qui lui transperça le cœur comme un poignard.

— C’est impossible, souffla-t-il. Tu compteras toujours pour moi, Serra, mais pas de la façon dont tu le voudrais.

Elle aurait dû partir.

C’était ce qu’aurait fait n’importe quelle femme dotée d’une once de raison.

Mais quand avait-elle prétendu avoir la moindre once de raison quand il s’agissait de cet homme ?

Elle s’avança vers lui, jusqu’à ce qu’ils soient nez à nez. Enfin, ç’aurait été le cas s’il n’avait pas mesuré quinze centimètres de plus qu’elle.

— Menteur.

Il fronça les sourcils, et la chaleur qui émanait de son corps frôla sa peau nue comme une caresse. Serra frissonna. Oh, bon Dieu ! elle le désirait depuis si longtemps.

C’était comme une maladie.

— Une Sentinelle ne ment pas.

Cette affirmation ridicule lui arracha un ricanement.

— Peut-être pas, mais tu peux tordre la vérité jusqu’à ce qu’elle hurle. Et la vérité, c’est que tu t’es toujours servi de tes obligations envers Callie comme d’un bouclier entre nous.

À son accusation, il posa les poings sur ses hanches et plissa les yeux.

— Mes obligations n’étaient pas qu’un simple bouclier.

D’accord. Il marquait un point.

Son lien avec Callie avait été parfaitement réel.

Mais ça ne signifiait pas qu’il ne s’était pas caché derrière ses devoirs de gardien.

— Très bien. (Elle soutint son regard.) Et maintenant ces obligations ont disparu.

Il secoua la tête avant qu’elle ait terminé de parler.

— Mon devoir ne m’attache plus à Callie, mais j’ai toujours des obligations envers les Sentinelles.

Elle serra les dents. Il était exact que la plupart des Sentinelles ne se mariaient jamais. Mais ça n’allait à l’encontre d’aucune règle.

Niko venait juste de revenir à Valhalla avec une femme qui promettait d’être une guérisseuse de talent, et Callie avait récemment épousé Duncan, qui était devenu une Sentinelle depuis peu.

Des compromis et des sacrifices seraient nécessaires des deux côtés, mais c’était faisable.

Alors pourquoi Fane était-il aussi réticent à ne serait-ce qu’essayer ?

— Je suppose que ce sera ta nouvelle excuse ? s’obligea-t-elle à répliquer entre ses dents.

Soudain, elle vit son expression s’adoucir et il lui effleura son bras nu des doigts.

— Serra, je n’ai pas besoin d’excuse, protesta-t-il, la lueur de regret dans ses yeux plus inquiétante que son attitude distante antérieure.

Elle avait l’habitude qu’il feigne qu’elle lui était indifférente. À présent, ça ressemblait à un… adieu. Merde !

— Je n’ai jamais fait de promesses que je ne peux pas tenir, poursuivit-il d’un ton empreint de douceur. En fait, j’ai été très clair en te disant que tu devrais trouver un homme qui pourra t’apporter le bonheur que tu mérites.

L’espace d’un instant de faiblesse tragique, elle s’autorisa à savourer le bref contact de ses doigts. Puis sa fierté se rua à son secours et elle s’écarta d’un coup sec avec un sourire crispé.

Elle supporterait tout sauf sa pitié.

Bon Dieu non !

— C’est très généreux de ta part.

Il grimaça à son ton sarcastique.

— Je sais que tu ne me crois pas, mais je n’ai jamais voulu que ton bonheur.

— Et tu supposes que je le trouverai dans les bras d’un autre homme ?

Elle visa directement là où ça faisait le plus mal.

L’hésitation de Fane fut si fugace qu’elle aurait pu l’imaginer.

— Oui.

Elle se pencha vers lui, exaspérée de ne pas pouvoir lire dans ses pensées. Mince ! juste au moment où elle avait le plus besoin de ses dons, elle avançait en aveugle.

Était-ce ce que ressentaient les humains ?

Ça craignait.

— Ça ne va pas te déranger du tout que j’appartienne à un autre ?

— Je serai… (il s’accorda un instant pour trouver le terme approprié) satisfait.

— Foutaises, souffla-t-elle, incapable d’accepter qu’il soit effectivement prêt à renoncer à elle.

— Serra…

— Regarde-moi dans les yeux et dis-moi que tu ne me désires pas.

Il refusa de répondre à sa provocation. Pire, la pitié brillait toujours dans son regard sombre.

— Je ne jouerai pas avec toi.

— Parce que tu ne le peux pas, répliqua-t-elle d’une voix rageuse. Tu me désires. Tu es juste trop lâche pour agir en conséquence.

— Trouves-en un autre, Serra, l’avertit-il, serrant les dents en se penchant pour prendre sa serviette avant de la contourner. Sois heureuse.

Elle sentit son cœur s’arrêter net en lui faisant un mal de chien.

— Où vas-tu ?

Il hésita, mais refusa de se retourner.

— Faire mes bagages.

Elle foudroya du regard son large dos couvert de tatouages tourbillonnants. Bon Dieu ! il la détruisait.

S’en souciait-il seulement jamais ?

— Quand pars-tu ?

— Dans la matinée.

Sans lui laisser l’occasion de poursuivre la discussion, il s’éloigna simplement, les épaules droites et la tête haute.

— Salopard ! souffla-t-elle.



CHAPITRE 2

Serra sortit de la salle de sport et se dirigea vers son appartement trois étages plus bas.

Valhalla était la demeure officielle de nombreux évolués, et de loin le plus étendu de tous les différents complexes implantés à travers le monde. Y compris des monastères où les Sentinelles étaient élevées, et à partir desquels elles pouvaient utiliser les portails pour se déplacer d’une abbaye à l’autre.

Situé dans le Midwest, c’était une vaste communauté dotée d’ateliers, de garages et d’une grande école répartis sur plusieurs centaines d’hectares. On y trouvait aussi d’immenses potagers, un lac assez important pour accueillir une pêcherie et des collines densément boisées qui abritaient des espèces protégées.

En son centre se dressait un bâtiment massif de la forme d’un pentagone, avec une vaste cour intérieure.

Peu de visiteurs pouvaient prétendre s’être aventurés au-delà des bureaux officiels du rez-de-chaussée et des salons de réception solennels, même s’il existait bien quelques appartements réservés aux V.I.P. Absolument personne en dehors des évolués n’était autorisé à explorer les neuf niveaux de quartiers privés et de laboratoires secrets qui avaient été creusés dans les tréfonds de la terre.

Quittant la salle de sport, Serra entra dans l’ascenseur pour descendre vers les étages inférieurs et suivit le long couloir d’un pas pesant.

Le rustre tatoué obtus.

Il voulait courir se réfugier dans son monastère et oublier qu’elle existait ?

Très bien.

Il avait encore le dessus.

Elle espérait…

Elle espérait qu’un de ses élèves lui trancherait la bite par mégarde pendant son cours d’escrime.

Alors il pourrait être un véritable eunuque et pas juste un homme trop effrayé pour prendre une vraie femme.

Elle grimaça, ralentissant le pas en approchant de sa porte. D’accord. Elle ne voulait pas qu’il soit castré. Elle n’était pas si vindicative. Mais elle espérait bien qu’il serait malheureux sans elle.

Le crétin.

Parvenue à son appartement, elle plaça la main sur l’écran tactile et attendit qu’il scanne ses empreintes. La porte s’ouvrait quand elle remarqua la petite boîte enveloppée de papier cadeau posée près de l’entrée.

Elle se baissa pour la ramasser, et fronça les sourcils en franchissant le seuil.

Ce n’était pas son anniversaire. Et Noël n’était que dans cinq mois. Alors qui pourrait bien lui laisser un cadeau ?

Un admirateur secret ? Ouais, bien sûr. Il devait plutôt lui avoir été envoyé par ses parents biologiques.

Lorsque Serra avait manifesté pour la première fois ses aptitudes de médium à tout juste cinq ans, ses parents avaient eu la sagesse de la conduire à Valhalla où elle avait pu non seulement être formée, mais grandir entourée d’autres personnes comme elle. Mais même si elle ne vivait pas sous leur toit, ses parents étaient restés très présents. Non seulement en la recevant chez eux chaque fois qu’elle éprouvait le besoin de se rapprocher d’eux, mais en lui envoyant souvent des petites surprises juste pour qu’elle sache qu’ils pensaient à elle.

Elle traversa son salon, qui était décoré dans des tons d’argent et de prune. Le mobilier aux lignes pures était en inox, avec des coussins bien rembourrés, et une grande table basse à plateau en verre réfléchissant était placée au milieu du carrelage. Des étagères occupaient l’un des murs du sol au plafond pour accueillir sa collection de romans d’amour tandis que, dans un angle, une vitrine abritait les exquises figurines en bois sculptées que Fane lui avait données au fil des années.

Qu’un homme acclamé pour sa force soit capable de créer une beauté aussi délicate n’avait jamais manqué de l’étonner.

Détournant vivement les yeux de ce douloureux rappel de l’homme qui venait juste de lui arracher et de lui piétiner le cœur, Serra jeta la boîte sur la table et se dirigea vers la cuisine.

Elle buvait rarement car cela altérait son aptitude à bloquer les bruits psychiques qui la criblaient en permanence, mais elle avait désespérément besoin d’un truc pour lui ôter le mauvais goût qu’elle avait dans la bouche.

Un verre de tequila pourrait bien faire l’affaire.

Elle pénétrait dans la cuisine qui rappelait le style minimaliste aux lignes pures des autres pièces lorsqu’elle entendit sa porte s’ouvrir.

— Je peux entrer ?

Serra leva les yeux au ciel. Elle n’eut pas à recourir à ses dons de médium pour savoir qui faisait irruption dans son intimité.

Callie Brown – non, un instant, c’était O’Conner désormais – était plus qu’une simple amie.

Elles avaient été élevées ensemble et étaient aussi proches que n’importe quelles sœurs de sang même si c’était avec Callie que Fane s’était lié.

Ce jour-là, cependant, Serra n’était pas d’humeur à avoir de la compagnie. Elle voulait être seule pour pouvoir se bourrer la gueule et oublier sa journée de merde.

Elle époussetait un verre à liqueur que ses parents lui avaient envoyé de Paris quand Callie apparut dans la pièce, superbe comme toujours avec ses cheveux roux coupés court et ébouriffés pour mettre en valeur ses traits pâles, et son corps svelte vêtu d’une petite robe d’été en coton jaune citron. Mais peu de gens remarquaient quoi que ce soit au sujet de Callie dès qu’ils apercevaient ses yeux.

Ils étaient pareils à des joyaux de nécromanciens. Parfaitement facettés, ils brillaient d’une pure lueur de saphir. Leur beauté était à couper le souffle, ce qui expliquait qu’en général elle les cachait derrière des lunettes de soleil quand elle quittait Valhalla.

Serra aurait été jalouse comme pas possible de sa cadette si Callie n’avait pas été si incroyablement adorable et d’une loyauté absolue.

— Ce n’est pas vraiment le moment, dit Serra, prenant la bouteille de tequila dans un placard vitré.

Callie grimaça, et s’avança pour s’appuyer au comptoir à la surface de marbre.

— Je sais, tu as eu des fuites.

Faisant claquer sa langue, Serra se versa un verre. Parce qu’elles avaient grandi ensemble, elles étaient reliées à un niveau psychique. Ce qui signifiait que Callie pouvait sentir les vibrations de ses pensées quand elles se glissaient à travers ses barrières mentales.

— Je t’ai dit de ne pas employer ce terme. On croirait que j’ai des problèmes de vessie.

Callie sourit, ce qui ne masqua pas son inquiétude.

— Qu’est-ce qui se passe ?

Serra avala la tequila, et en savoura la brûlure alors qu’elle lui coulait dans la gorge.

— Fane, reconnut-elle enfin, consciente qu’il était inutile de tenter d’en faire un secret.

À présent, tout Valhalla devait connaître tous les détails de sa dernière et embarrassante entrevue avec l’exaspérante Sentinelle.

Le sourire de Callie s’évanouit.

— Qu’a-t-il fait ?

— Tu n’es pas au courant ?

— Non.

Serra haussa les épaules, et se versa une autre rasade.

— Peu importe.

— Il se comporte toujours comme un imbécile ?

Serra leva son verre à liqueur comme pour porter un toast.

— Un imbécile de première classe, médaillé d’or.

Cassie secoua la tête.

— J’ignore ce qui ne tourne pas rond chez lui.

— Bienvenue au club, marmonna Serra avant de pousser un soupir. Peut-être que je me fais juste des films.

— À quel sujet ?

— Peut-être qu’il n’en a vraiment rien à foutre de moi.

Callie secoua vivement la tête.

— C’est faux.

La tequila répandait une douce chaleur en elle. Alors pourquoi donc frissonnait-elle de froid ?

— Qu’en sais-tu ?

— J’ai vu la façon qu’il a de te dévisager quand il croit que personne ne regarde. De toujours attendre d’être sûr que tu es à la cafétéria avant d’aller manger. De passer deux fois plus de temps sur les figurines qu’il crée pour toi.

Callie s’écarta du comptoir et franchit la petite distance qui les séparait pour ôter avec douceur le verre à liqueur de la main de Serra.

— Tu comptes énormément pour lui.

— Alors pourquoi ne fait-il rien, putain ? s’écria Serra d’un ton brusque, retenant farouchement ses larmes. J’en ai marre d’être traitée comme une pestiférée.

Bon Dieu ! elle ne pleurerait pas à cause de ce salopard. Elle ne verserait pas une seule larme.

Callie posa le verre sur le comptoir, et se mordit la lèvre inférieure avant de suggérer avec circonspection ce que Serra redoutait.

— Tu veux que je lui parle ?

— Non.

Inconsciemment, elle porta la main à son ventre frissonnant.

Non seulement Fane avait été relié à Callie à un niveau spirituel, mais il lui passait aussi tous ses caprices.

Bon Dieu ! la seule pensée qu’il se force à lui manifester de l’intérêt pour faire plaisir à Callie…

Lorsqu’un gémissement sourd lui échappa, Callie lui saisit les mains pour les serrer avec douceur.

— Ça ne peut pas continuer, Serra.

Serra esquissa un sourire triste. Callie avait raison.

Voilà.

Elle s’était jetée aux pieds de Fane pour la dernière fois.

Elle ne perdrait pas un jour de plus pour un truc aussi stupide que l’amour non partagé.

— Je sais, reconnut-elle, un sourire sans joie lui ourlant les lèvres.

Percevant sans mal la résolution soudaine de Serra, Callie la dévisagea avec une inquiétude manifeste.

Compréhensible.

Serra avait tendance à être impulsive. Surtout quand ses sentiments étaient blessés.

— Que vas-tu faire ?

Serra haussa les épaules.

— Ce que j’aurais dû faire depuis longtemps.

— Je n’ose pas demander.

— Je vais me trouver un homme qui n’a pas peur de m’aimer.

C’était une promesse que Serra s’était déjà faite à maintes reprises, mais cette fois la sincérité sévère dans sa voix ne faisait aucun doute.

Avec lenteur, Callie hocha la tête.

— Si tu as besoin de moi…

— Je sais. (Ce fut au tour de Serra d’imprimer une pression aux doigts de son amie pour la réconforter.) Je l’ai toujours su.

— Bien. (Callie recula d’un pas, son regard soucieux rivé sur son visage.) Viens manger avec nous ce soir.

Serra s’obligea à afficher un sourire railleur.

— Pour te regarder faire les yeux doux à Duncan ? Non merci.

— Les yeux doux ?

Serra haussa les épaules d’un air théâtral.

— Ça me rend malade.

— Ça va, ça va. (Callie rit doucement, puis son sourire s’évanouit avec lenteur.) Serra, je ne veux pas te laisser seule.

— Ne t’inquiète pas. Je ne vais pas le rester longtemps, promit-elle, décidant brusquement que la tequila ne suffirait pas à chasser son humeur massacrante. J’ai une paire de bottes Fendi neuve qui meurt justement d’envie d’aller danser. J’ai l’intention d’exaucer son vœu.

Callie hésita, comme si elle estimait ses chances de la convaincre de passer la soirée sous sa garde protectrice, aidée par son nouveau mari. Un seul regard à son expression obstinée, et elle s’avoua vaincue.

— Arel est là, murmura-t-elle.

Le sourire de Serra devint sincère.

Malgré son amour pitoyable pour un homme qui la remarquait à peine, elle cherchait parfois un partenaire qui pourrait l’aider à soulager sa solitude douloureuse. Et pourquoi pas ? Ce n’était pas comme si Fane se souciait de ce qu’elle faisait.

Et Arel avait été son préféré.

La Sentinelle chasseuse constituait non seulement un compagnon charmant mais c’était également un amant qui savait exactement comment combler une femme.

— Oui, je l’ai vu tout à l’heure, dit Serra, se remémorant son bref aperçu d’Arel quand elle était entrée dans la salle de sport ; il avait été aussi beau que jamais. Ça pourrait bien être son jour de chance.

— Bien. (Callie lui effleura la joue d’un baiser rapide avant de sortir de la cuisine.) N’oublie pas, ma porte reste ouverte.

Serra attendit que son amie ait quitté l’appartement pour retourner dans son salon, désœuvrée.

Si elle comptait vraiment sortir ce soir-là, elle devait se doucher et prévoir un bon moment pour se peindre les ongles des pieds et des mains, mais trouver l’enthousiasme nécessaire lui sembla presque impossible.

Avec une grimace, elle se pencha pour ramasser le paquet qu’elle avait laissé sur la table basse. Peut-être que le cadeau de ses parents lui redonnerait le moral.

Après avoir dénoué le ruban, elle arracha le papier cadeau pour découvrir un fin coffret à bijoux. Elle sourit. Sa mère savait à quel point elle adorait tout ce qui était bling-bling.

Presque autant que les chaussures griffées.

Soulevant le couvercle, elle sentit un frisson étrange lui descendre dans le dos quand elle tendit la main vers le médaillon en argent niché sur un carré d’étoffe en coton.

Elle fronça les sourcils. Ce petit collier en forme de cœur n’était pas vraiment son style, ce qui était bizarre, étant donné que sa mère la connaissait si bien d’habitude.

Elle le sortit du coffret et l’examina avec perplexité. Peut-être était-ce un bijou de famille, décida-t-elle finalement, passant le doigt sur le côté à la recherche du mécanisme d’ouverture. Les médaillons ne renfermaient-ils pas une photo en général ? Là. Elle sentit le minuscule bouton et appuya dessus. Mais, au lieu de s’ouvrir, ce maudit truc lui perça la peau.

Retenant une exclamation, elle fourra le doigt dans sa bouche et suça la goutte de sang qui perlait de la petite blessure.

Zut ! Bijou de famille ou non, elle n’en voulait pas.

Alors qu’elle réfléchissait au meilleur endroit où le cacher en attendant de devoir le porter la prochaine fois que ses parents viendraient la voir, Serra fut brusquement interrompue par l’approche d’un visiteur inopiné.

Fane.

Qu’est-ce que ça signifiait ?

Elle n’était pas d’humeur à revivre la « scène des adieux ».

Et d’autant moins alors que sa peau devenait soudain moite de sueur et qu’un bourdonnement commençait à lui emplir l’esprit.

Satanée tequila !

L’espace d’un fol instant, elle envisagea de se réfugier sous la douche. Fane possédait les sens supérieurs d’une Sentinelle : il entendrait l’eau et comprendrait qu’elle était occupée.

Puis elle redressa les épaules et se dit de cesser de se comporter comme une lâche.

Dans quelques heures il serait parti. Elle pouvait certainement feindre que ça lui était égal jusque-là, non ?

Humectant ses lèvres sèches, Serra ouvrit la porte et fit face à sa bête noire actuelle.

Il s’était douché et changé depuis qu’elle l’avait vu. L’odeur de propreté de sa peau virile lui chatouilla les sens, tandis que le débardeur moulant qu’il avait rentré dans son treillis vert soulignait la beauté de ses muscles ciselés.

Elle s’imagina soudain léchant les tatouages tournoyants dévoilés par son débardeur avant que le bourdonnement dans sa tête chasse cette pensée perfide.

— Fane, que veux-tu ? grommela-t-elle, portant les doigts à sa tempe.

— Je n’ai pas aimé la façon dont nous nous sommes quittés.

Elle haussa les épaules, et se raccrocha au battant quand un vertige manqua de la jeter à genoux. Zut ! combien avait-elle bu de verres ?

— Si tu veux que je feigne d’être heureuse que tu partes, alors tu perds ton temps, marmonna-t-elle, la voix étonnamment pâteuse.

Les sourcils froncés, Fane l’observa d’un regard scrutateur.

— Tu as bu ?

— Ça ne te regarde pas.

Il serra les dents, mais son expression resta gravée dans le granit.

— Je peux entrer ?

Elle hésita. Ce n’était pas juste qu’elle était réticente à se retrouver en compagnie de Fane. L’étrange bourdonnement dans son esprit ralentissait pour se muer en un murmure persistant. Comme si quelqu’un lui parlait directement dans la tête.

Manifestement, elle devait consacrer un moment à travailler sur les boucliers qui la protégeaient des conversations fortuites qui flottaient sur le plan psychique.

Percevant l’inquiétude grandissante de Fane, Serra poussa un soupir et recula d’un pas, esquissant un geste moqueur de la main.

— Je t’en prie… entre.

Lorsqu’il franchit le seuil, Fane baissa les yeux sur le médaillon qu’elle serrait toujours entre ses doigts.

— C’est quoi ?

— Un cadeau.

Sans réfléchir Serra fit passer la chaîne par-dessus sa tête, laissant le bijou se nicher contre son décolleté.

Une chaleur explosa lorsque Fane plissa les yeux. De la colère ? De la jalousie ? Du désir ?

Impossible à dire.

— De la part de qui ? gronda-t-il.

Elle recula vivement.

— Ça ne te regarde pas.

Il ouvrit la bouche, comme s’il comptait protester. Puis, grommelant un juron, il secoua la tête avec regret.

— Serra, je suis désolé. Je…

Il s’interrompit quand elle se détourna pour se frotter la tempe des doigts tandis qu’elle luttait contre des murmures persistants.

— Tu vas bien ?

— Oui.

Bien sûr, il ne pouvait pas en rester là.

Fane avait beau ne lui laisser aucune place dans son existence, il ne se gênait pas pour fourrer son joli nez dans la sienne.

— Tu as l’air distraite.

— Tu n’es pas le seul à avoir une vie et des obligations.

— Serra. (Avec douceur, il lui toucha l’épaule.) Regarde-moi.

Elle grogna au plaisir qui la transperça, brûlant d’envie de se retourner pour se blottir contre son corps ferme. Elle ignorait ce qui clochait chez elle, mais elle était certaine que, si elle était dans ses bras, tout s’arrangerait.

Une illusion dangereuse, se rappela-t-elle sèchement.

Fane ne souhaitait pas la prendre dans ses bras.

Pas en ce moment. Jamais.

— Va-t’en, Fane, ordonna-t-elle, chassant sa main d’un haussement d’épaules.

— Tu souffres.

— Je suis fatiguée. (Elle grimaça, pas près d’admettre qu’elle avait de plus en plus mal au cœur.) Je veux que tu partes pour pouvoir m’allonger.

— Tu as besoin d’un guérisseur ?

— Oh, pour l’amour du ciel !

Elle virevolta brusquement pour le transpercer d’un regard furieux. Il faisait exprès d’essayer de lui taper sur les nerfs ?

— Va-t’en.

Il l’observa durant un long moment. Une petite idiote romantique aurait pu penser qu’il tentait de conserver son dernier souvenir d’elle.

Mais elle n’était pas une petite idiote romantique. Plus maintenant.

Percevant peut-être qu’elle avait farouchement besoin qu’il parte, Fane inclina la tête avec une lenteur solennelle.

— Au revoir, Serra.

Elle ne prit pas la peine de lui dire adieu alors qu’il se retournait pour sortir de son appartement.

Ils s’étaient dit tout ce qu’ils avaient à se dire.

 

Au milieu de l’après-midi, les couloirs de Valhalla étaient en grande partie déserts. Une bonne chose puisque Fane était d’humeur à repousser violemment quiconque aurait la bêtise de se mettre en travers de son chemin.

Pourquoi était-il allé trouver Serra ?

Il savait qu’elle souffrait. Et qu’il en était la cause.

Mais le souvenir de son expression blessée quand il l’avait quittée brusquement dans la salle de sport l’avait hanté jusqu’à le pousser à la rechercher. Comme s’il était en mesure de soulager sa souffrance.

Imbécile.

Manifestement, sa décision de se rendre au Tibet était la bonne.

Il n’avait fait qu’empirer les choses.

Prenant l’ascenseur pour descendre jusqu’aux appartements réservés aux Sentinelles, il entra dans l’espace austère et commença à rassembler méthodiquement ses maigres effets.

Contrairement à Serra, qui s’était créé un chez-soi qui reflétait sa personnalité forte et unique, il n’avait meublé son appartement que du strict nécessaire. Un lit, un canapé et une table de cuisine. Excepté pour son atelier. Tout dans cette pièce avait été fait à la main, des outils qu’il utilisait pour sculpter ses figurines jusqu’à l’établi où il passait des heures innombrables.

C’était le seul endroit où il pouvait se rendre pour trouver la paix qui lui était refusée la plupart du temps.

Il avait rangé ses rares vêtements et venait juste de poser le dernier de ses outils dans un lourd coffre qu’il emporterait quand un coup à la porte interrompit le silence.

Sa première impulsion fut de ne pas prêter attention au visiteur. Les adieux interminables n’étaient pas au programme. Mais, en percevant une odeur familière, il prit conscience qu’il ne pouvait pas éviter celui-ci.

Traversant l’appartement, il ouvrit la porte d’entrée pour découvrir la petite nécromancienne rousse qui avait été placée sous sa protection au cours de la dernière décennie.

Son expression s’adoucit.

— Callie.

Elle sourit, et tendit la main pour lui toucher le cou en un geste qui révélait la profondeur de leur amitié.

— Comment vas-tu ? murmura-t-elle.

Il grimaça. Seuls Callie et lui étaient en mesure de comprendre le lien qui s’était formé entre eux quand il avait été choisi pour être son gardien. Ou leur sentiment déchirant de perte quand celui-ci avait été rompu.

— Je m’adapte, dit-il.

Elle grimaça, et éloigna sa main pour la porter à son cœur, qui appartenait désormais à Duncan O’Conner.

— Ouais, moi aussi.

Fane plissa les yeux, et se demanda soudain si la visite de Callie ne cachait pas un autre motif qu’une occasion de lui dire au revoir.

— Le salopard te traite-t-il bien ?

Elle roula des yeux.

— Il a un nom. Et il me traite très bien.

Il leva la main avec précipitation.

— Pas de détails, petite, marmonna-t-il.

Ce n’était pas de la jalousie. Mais Callie était comme une sœur pour lui et il lui était impossible de l’imaginer avec un homme.

Elle lui décocha un large sourire railleur.

— Ça marche.

— Si tu n’as pas besoin de moi pour réduire Duncan en une bouillie sanguinolente, alors que fais-tu ici ?

Son sourire s’évanouit brusquement et l’inquiétude assombrit le saphir de ses yeux.

— J’espérais que tu saurais où est Serra.

Fane se figea, ses instincts sur le qui-vive.

— Pourquoi le saurais-je ?

— Fane. (Callie secoua la tête d’un air réprobateur.) Tu peux berner la plupart des gens mais pas moi.

Il serra les dents. Il n’avait confié à personne ses sentiments pour Serra. Pas même à Callie.

— Je lui ai parlé un peu plus tôt. Elle a dit qu’elle était fatiguée. Tu es passée à son appartement ?

— Bien sûr.

Fane fronça les sourcils.

— Pourquoi es-tu préoccupée ?

— Elle devait rejoindre Arel à la cafétéria, mais elle ne s’est jamais montrée.

La jalousie transperça Fane. La Sentinelle tournait autour de Serra depuis des années. Elle avait même réussi à l’entraîner dans une histoire éphémère qui avait tourmenté Fane. C’était une chose d’affirmer à Serra qu’il voulait qu’elle se trouve un homme à aimer, et une autre de regarder un homme deux fois plus jeune que lui la séduire.

Il n’était pas un putain de saint.

— Elle a peut-être changé d’avis, dit-il, prenant plaisir à l’idée qu’elle ait posé un lapin à ce petit morveux arrogant.

— Elle l’aurait prévenu, insista Callie.

Même si les téléphones portables ne fonctionnaient pas, les lignes fixes installées à Valhalla rendaient les communications faciles.

— Arel est venu me voir quand il l’a cherchée en vain dans tout Valhalla, ajouta-t-elle.

Brusquement, Fane se rappela le comportement étrange de Serra.

Sur le moment, il l’avait mis sur le compte de la colère et de la fierté blessée. À présent il se demandait s’il ne cachait pas un autre problème.

— Tu as dit que tu es passée à son appartement ?

Callie hocha la tête.

— Elle n’a pas répondu quand j’ai frappé à la porte.

— Elle était peut-être endormie.

— Non, j’ai une clé. (Callie se mordit la lèvre inférieure.) Je suis entrée mais elle n’était pas là. Et…

Impitoyablement, Fane réprima la peur qui menaçait d’effacer ses années de formation.

S’il était arrivé quoi que ce soit à Serra, elle avait besoin d’un guerrier, pas de l’homme qui la désirait depuis plus longtemps qu’elle ne le saurait jamais.

— Quoi ? insista-t-il.

— Sa chambre était en désordre.

Merde ! Il s’agrippa au bord de la porte, et le bois craqua sous la pression.

— En désordre ? aboya-t-il. Comme si elle avait été agressée ?

— Non, il y avait des vêtements un peu partout comme si elle avait fait ses bagages précipitamment.

Oh ! Une partie de la peur de Fane s’apaisa.

Si elle avait préparé une valise, il se pouvait que ce ne soit qu’un malentendu.

— Elle a une maison dans le Sud, souligna-t-il. Peut-être qu’elle est allée là-bas.

La plupart des médiums possédaient un domicile dans un endroit isolé où ils pouvaient échapper au « bruit psychique » inhérent à la vie dans une communauté bondée.

— Sans prévenir personne ? J’ai même appelé Inhera pour voir si Serra avait été envoyée en mission.

Inhera était la dirigeante des médiums et gérait leurs emplois du temps.

Fane grimaça.

— Elle a pu éprouver le besoin de quitter Valhalla sans que ce soit lié à son travail.

Callie le transperça d’un regard accusateur.

— Je sais qu’elle était bouleversée, et pourquoi. Mais Serra n’a jamais disparu juste comme ça. Elle sait à quel point je me ferais du souci.

Avec lenteur, Fane hocha la tête.

Callie avait raison.

Même s’il l’avait excédée au plus haut point, Serra ne serait pas partie sans l’autorisation d’Inhera.

Et, plus important, sans en souffler mot à Callie et à ses parents adoptifs.

— Bordel !

Tournant les talons, il traversa son salon pour poser la main sur un scanner. En une seconde seulement, ses empreintes furent acceptées et un panneau du mur glissa pour révéler la pièce secrète qui avait été construite dans tous les appartements des Sentinelles.

— Fane ? murmura Callie, perplexe.

Elle le suivit et examina, fascinée, le matériel de pointe.

Cet endroit n’était pas comparable au centre de commandement établi au niveau le plus bas de Valhalla, mais il possédait des murs d’acier bordés d’ordinateurs puissants avec des liaisons satellites qui suivaient les mouvements des agences gouvernementales. Ces derniers étaient aussi reliés à des écrans de contrôle.

Y compris les écrans de surveillance de Valhalla.

Se dirigeant vers l’ordinateur le plus proche, Fane entra les codes permettant de faire apparaître la caméra qui filmait le couloir devant l’appartement de Serra.

— Je veux vérifier les enregistrements, marmonna-t-il, faisant reculer les images jusqu’au moment où Serra arrivait chez elle.

— Pourquoi ? demanda Callie.

— Un truc la tracassait.

Il regarda Serra ouvrir sa porte puis se baisser pour ramasser un objet par terre. C’était quoi ? Il zooma. Un paquet emballé dans du papier cadeau. S’agissait-il du médaillon qu’il l’avait vue serrer entre ses doigts ?

Elle entra dans l’appartement et ferma la porte. Il fit défiler en accéléré la visite de Callie, sa propre arrivée et son départ brusque. Après ça… rien.

Personne n’apparut dans le couloir. Pas avant que la porte de Serra s’ouvre et qu’elle s’éloigne de son appartement, une valise à la main.

De nouveau il zooma, un filet de sueur froide lui dégringolant dans le dos. La pâleur de sa peau et ses traits tendus ne faisaient aucun doute. Elle leva la main par deux fois pour se frotter la tempe, comme si elle souffrait.

— Putain ! gronda-t-il, cliquant sur une autre caméra pour suivre son trajet à travers Valhalla. J’aurais dû insister pour qu’elle se confie à moi.

Callie grommela un juron tout bas.

— Étant donné que tu devais très certainement être ce qui la tracassait, je doute qu’elle t’aurait dit quoi que ce soit.

Il accepta la pointe de culpabilité familière, il la méritait, mais il secoua la tête à l’idée que ce soit lié à sa décision de partir.

Lorsqu’il vit Serra longer une galerie pour rejoindre le garage et s’arrêter près de son SUV personnel, Fane fronça les sourcils, déconcerté.

Le regard dans le vague et d’une démarche dépourvue de sa grâce habituelle, elle était passée devant une dizaine d’amis qui avaient tous tenté d’attirer son attention.

Ça ne ressemblait pas à Serra.

Puis elle ouvrit le coffre du SUV et y fourra sa valise vintage Louis Vuitton que lui avaient offerte ses parents. Callie, incrédule, eut le souffle coupé.

— D’accord, c’est bon. Il y a un truc qui cloche grave, marmonna-t-elle. L’année dernière, Serra a failli arracher la tête d’un groom qui avait essayé de toucher la poignée de sa valise sans porter de gant. Elle ne la balancerait jamais comme un sac d’ordures.

Fane se déplaçait déjà, avant même d’avoir conscience d’avoir pris sa décision.

— Je la retrouverai.
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